
LA FOI ET LA RAISON 
Une scène entre Pascal et Voltaire 

 
Scène : Un salon du XVIIIe siècle, un feu de cheminée crépite dans l’âtre. Blaise Pascal, l’écrivain 
et philosophe du Grand Siècle, se tient assis dans un fauteuil, le regard grave. En face de lui, 
Voltaire, philosophe des Lumières, affiche un sourire moqueur, une coupe de vin à la main. La 
conversation s’engage… 
 
Voltaire : 
 
Ah, cher Pascal ! Je suis honoré de cet échange. Permettez-moi de vous dire que vos Pensées 
sont admirables, mais… à bien des égards, elles me semblent l’œuvre d’un esprit tourmenté, 
prêt à sacrifier la raison sur l’autel de la foi. 
 
Pascal : 
 
Monsieur de Voltaire, je vous rends hommage pour votre talent, mais vous confondez la raison 
et l’orgueil humain. Mon esprit cherche la vérité, et j’ai compris que la raison seule ne peut 
combler le vide de l’âme. Seule la foi nous élève au-delà de notre condition misérable. 
 
Voltaire (souriant) : 
 
Ah ! Voilà bien cette misanthropie janséniste dont vous êtes le héraut. Vous peignez l’homme 
en être misérable, accablé de péché, alors que je le vois perfectible, capable de progrès par la 
lumière de la raison. 
 
Pascal : 
 
Vous ne niez donc pas que l’homme est faible et corrompu ? 
 
Voltaire : 
 
Certes, il a ses travers, mais il est aussi doué d’intelligence, et c’est par elle qu’il s’élève. Or, 
que faites-vous ? Vous le jetez dans les bras d’un Dieu inconnaissable et capricieux, et vous lui 
demandez de renoncer à sa pensée critique ! 
 
Pascal : 
 
Je ne renonce pas à la raison. Au contraire, je l’utilise pour montrer qu’elle a ses limites. La 
raison seule ne peut prouver ni infirmer l’existence de Dieu. C’est pourquoi j’ai proposé mon 
fameux pari : si Dieu existe et que vous croyez en Lui, vous gagnez tout ; s’Il n’existe pas, vous 
ne perdez rien. Mais si vous refusez d’y croire et que Dieu existe, alors vous perdez tout. 
 
Voltaire (riant) : 
 
Ah ! Votre pari… C’est donc un jeu de hasard que vous proposez à l’humanité ? Croire par calcul 
? Quelle triste religion que celle qui naît d’un raisonnement d’arithméticien ! 



 
Pascal : 
 
Vous moquez-vous de la prudence ? Lorsqu’il s’agit d’un enjeu aussi grand que le salut de 
l’âme, un homme sensé ne devrait-il pas considérer la possibilité de l’existence de Dieu ? 
 
Voltaire (secouant la tête) : 
 
Vous oubliez que votre Dieu est celui d’une Église qui a brûlé des hérétiques, censuré les 
esprits libres et semé l’intolérance. Moi, je défends un Dieu de raison, un Être suprême qui ne 
demande ni crainte ni soumission aveugle. 
 
Pascal : 
 
Mais sans révélation divine, votre Dieu reste une abstraction froide. La raison ne suffit pas à 
combler le besoin de justice de l’homme. Seule la foi donne un sens à l’existence, une 
espérance face à la mort. 
 
Voltaire (plus sérieux) : 
 
Certes, la question de la mort trouble même les esprits les plus éclairés. Mais c’est précisément 
pour cela que je refuse d’ajouter des illusions à nos peurs. Mieux vaut combattre l’injustice sur 
cette terre, améliorer la condition humaine, plutôt que d’attendre un salut incertain dans un 
autre monde. 
 
Pascal : 
 
Vous placez votre espoir dans le progrès, mais l’homme, livré à lui-même, est condamné à 
l’erreur. Regardez autour de vous : la science progresse, et pourtant l’injustice demeure. Sans 
Dieu, tout est permis, et la morale s’effondre. 
 
Voltaire (prenant une gorgée de vin) : 
 
Voyez-vous, cher Pascal, c’est là où nous différons. Vous cherchez le salut dans l’au-delà, tandis 
que moi, je veux rendre ce monde plus juste. Je combats l’obscurantisme, mais je ne condamne 
pas l’espérance. Simplement, je pense qu’elle doit s’enraciner dans l’ici et maintenant. 
 
Pascal (soupirant) : 
 
Peut-être, Monsieur de Voltaire. Mais viendra le jour où l’homme, face à l’absurde, se 
demandera : pourquoi suis-je ici ? Et alors, il ne lui restera qu’un choix : le néant ou Dieu. 
 
Conclusion : 
 
Dans cet échange, Voltaire incarne la raison et la quête du progrès humain, tandis que Pascal 
défend la foi comme réponse aux limites de la rationalité. L’un veut libérer l’homme par la 
connaissance, l’autre voit en Dieu la seule vérité capable de donner un sens à l’existence. 



Pourtant, malgré leurs divergences, leur dialogue révèle une tension féconde : celle entre la 
raison et la foi, entre l’immanence et la transcendance, entre la lumière de l’esprit et 
l’obscurité du mystère. 


